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La faillite de Tautorité .dans

la société et dans la Ifamille

On se plaint beaucoup de nos jours de

la décadence lamentable de Tidée d'au-

torité. Le respect disparait, les gou-

vernants sont insultés, les parents sont

méprisés, l'Église elle-même perd son

prestige. Où allons-nous ?

Ces plaintes sont malheureusement

trop fondées, et donnent matière à de

douloureuses réflexions.

Il nous a semblé que quelques cau-

i^eries sur ce sujet ne manqueraient pas

d'actualité. Nous avertissons loyale-

ment nos lecteurs que nous prendrons

les choses de loin et que nous remonte-

rons au déluge. Heureux serons-nous

si nos considérations et éclaircissements

intéressent les esprits réfléchis auxquels

ils s'adressent.

* *

Trois systèmes de gouvernement se

disputent la faveur des hommes r l'ab-

solutisme, l'individualisme, la politique
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chrétienne. L'absolutisme sacrifie les^

sujets à l'omnipotence du prince, il

aboutit à la tyrannie ; l'individualisme

sacrifie la société à la liberté des sujets,

il dégénère en anarchie ; la politique

chrétienne a la prétention d'organiser

les rapports sociaux sur le modèle de la

famille et de sauvegarder le respect dû à

l'État sans attenter aux droits de

l'homme.

Inutile d'ajouter que cette troisième

conception du gouvernement est la seule

qui mérite les suffrages des chrétiens et

des hommes libres. La première fait

des esclaves, la seconde fait des bar-

bares.

Le malheur est que, comme la perfec-

tion ne se trouve pas ici-bas, l'idéal ne

parvient jamais à se réaliser. L'homme
avec sa nature complexe ne trouve ja-

mais entière satisfaction. Les rêveurs

d'utopies et les fabricants de constitu-

tions éprouvent d'amers déboires cha-

que fois qu'ils descendent des abstrac-

tions et se heurtent*aux réalités de la

vi#.
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C'est précisément la déception qu'on

ne manque pas d'éprouver en compa-
rant l'idéal du gouvernement chrétien si

parfait avec les réalités si imparfaites de
nos gouvernements modernes, teintés

plutôt que pénétrés de christianisme,

qui donne aux doctrines absolutistes et

individualistes des chances de survie et

les rend si redoutables.

Les esprits assoiffés d'ordre et de
prospérité matérielle aspireront tou-

jours à une forme de gouvernement plus

ou moins absolu. Ceux, au contraire,

qui souffrent ou que les inégalités et les

injustices sociales exaspèrent p nche-

ront toujours vers l'anarchie.

Les gouvernements ont ''onc bien

tort, même au point de vue purement
humain, de persécuter la r<»Ilgion. Ils

se privent par cette politique insensée

du principal facfteur de la paix srociale et

du progrès.

Mais il suffît. Hâtôns-nous d'entrer

dans le vif de notre sujet et d'exposer le

mode d'être et la genèse de nos trois

conceptions gouvernementales.



N

L ABSOLUTISME

On définit l'absolutisme la déification

de l'État.

L'absolutisme peut bien favoriser

pou(r un temps les ambitions d'une na-

tion belliqueuse, mais il finit fatalement

par la ruiner» Il avilit les sujets, affole

les princes et les entraîne aux pires c^.-

tastrophes.

L'histoire de l'absolutisme à travers

les siècles est bien connue.

Le despotisme, comme chacun sait,

est païen d'origine.

Chez tous les païens, en effet, non
seulement dans les monarchies orien-

tales si corrompues mais encore dans la

république romaine, la masse du peuple

était opprimée par les classes dirigean-

tes et réduite à l'état d'esclave.

L'esclave perdait sa peirsonnalité ci-

vile et tous ses droits humains. E était

la propriété d'un maître au même titre

qu'un animal. Son maître pouvait le
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tuer, le battre, le vendre, le séparer de

sa compagne, nous n'osons dire sa fem-

me, et de ses enfants.

Afin de légitimer ce monstrueux état

de choses, on créa des lois et Ton in-

venta des principes ad hoc. La volonté

du maître fut donnée comme source du
droit : Quodcumque voluerit rex lex esto.

On poussa plus loin, non sans logique,

et Ton exempta le prince des obligations

que sa loi créait : Auctor legia est supra

legem, comme s'il était Dieu même.
Et de fait, par voie de conséquence et

pour établir la tyrannie sur une base

iivébranlable, on finit par diviniser le

tyran. L'histoire nous apprend que
les chrétiens furent condamnés à mort
pour avoir refusé de brûler l'encens sur

les autels des divins empereurs. -^

Telle est la genèse dje l'absolutisme.

L'avènement de Jésus-Christ et le

triomphe du christianisme refoulèrent

pour un temps le droit païen dans les

profondeurs de l'Asie. Mais cette doc-

trine était trop commode pour que les

mauvais rois se résignassent à sa dispa-
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rition. Elle rentra en Europe vers la
fin du Moyen-Age et particulièrement
en France sous les auspices de Philippe-
le-Bel. C'est alors que les légistes épris
du droit romain et les humanistes eni-
vrés de latinisme s'affublèrent du titre

de néo-païens. C'est alors aussi que
commença cette campagne de révolte
contre l'Église qui aboutit au renverse-
m:^nt de l'admirable organisme social
connu sous le nom de Clirétienté.

Certains rois aux vues courtes et aux
appétits insatiables crurent habile d'ac-
caparer à leur profit ce mouvement ré-
volutionnaire. En même temps qu'ils
secouaient ce qu'ils appelaient le joug
du pape, sur l'in^ Itation de Luther, ils

s'emparaient des biens de l'Église et
faisaient de la religion une annexe de
l'État : Cujus regio ejus religio. Ils

poussèrent plus loin, portés par la logi-

que implacable des Choses ; ils détrui-
sirent successivement les privilèges de
la noblesse et les libertés des communes
en les opposant les uns aux autres. Le
jury fut aboli comme trop indépendant ;
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les seigneurs e* les notables cessèrent
d'être consultés pour l'administration
des affaires publiques ; le Parlement,
de Grand Conseil qu'il était à l'origine,

fut transformé en simple cour de jus-
tice, et les États Généraux ne furent
plus convoqués. Tout fut rabaissé sous
le même niveau de l'obéissance passive.
Les évêques et les nobles, délaissant
leurs châteaux et leurs diocèses, devin-
rent de simples courtisans du Grand
Roi ; et Louis XIV prit l'habitude d'é-

crire au bas de ses ordonnances ces pa-
roles fatidiques : Tel est notre bon plai-

sir

De tels excès ne durent guère, car
l'histoire nous enseigne que les abus
provoquent fatalement des réactions.

La réaction de 1789 est trop connue
pour que nous insistions ici. Chacun
sait que Louis XVI, victime innocente
du pouvoir absolu, périt sur l'échafaud.

Mais ce que beaucoup ignorent, c'est

que le vieux despotisme païen n'a point
disparu avec la monarchie absolue. Il

s'est tout simplement déguisé pour sur-
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vivre, et nous le retrouvons aujourd'hui
parmi nous caché sous le masque déce-
vant de la souveraineté du peuple.

C'est la volonté du peuple qui, désor-
maïs, fera loi, nous dit-on. Ainsi la loi

demeure toujours une volonté humaine,
un caprice. La tyrannie xi'avait autre-
fois qu'une tête ; elle en aura, doréna-
vant, plusieurs.

Pauvre loi qui se plie au gré des pas-
sions populaires, qui impose aux mino-
rités le^ humeurs des majorités, qui se
fonde non sur la justice divine, non sur
l'utilité publique, mais sur la force bru-
tale des masses !

I^s juristes modernes ne valent pas
mieux que leurs ancêtres païens. Doc-
teurs sans principes, adulateurs du
prince ou de l'opinijn, ils s'évertuent à-
glorifier les vices de leurs patrons du
jour, quels qu'ils soient, dont ils atten-
dent honneurs et argent ; ils excellent
dans la confection des lois opportunis-
tes et pharisaïques

; ils sont les dignes
héritiers de ces scribes qui condamnè-
rent dans les formes le Juste à mort.
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Nos habemus legem et secundum hanc
legem débet mori.

C'est ainsi que tous les despotes, qu'ils

s'appellent un tsar persécuteur des Po-
lonais, un sultan assassin des Armé-
niens, un parlement français spoliateur

de l'Eglise, une chambre ontarienne
destructrice de nos écoles, se réclament
PU même titre de Tabsolutisme anti-

chrétien.

II

L INDIVIDUALISME

Si l'absolutisme se définit îa déifica-

tion de .VÊtat, l'individualisme peut
aussi bien se définir la déification de
l'individu.

Absolutisme et individualisme ont
une seule et même origine, laquelle est

païenne ou athée.

Nous avons démontré que l'absolu-

tisme, en exploitant le peuple au pro-
fit de l'État, aboutissait à la ruine de
l'un par l'avilissement et à la chute de
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Tautre par l'orgueil. Nous allons dé-
montrer que Tindividualisme, poussé à
rextrème, conduit logiquement à Ta-
narchie et à la barbarie.

Aucune société, en effet, ne saurait
résister longtemps à la force centrifuge
du principe individualiste.

Analysons le processus o formation
de cette doctrine antisociale. Si Dieu
n'est plus la fin de l'homme, l'homme ne
peut plus avoir d'autre fin que lui-mê-
me, caf ce serait insensé de se sacrifier

pour autrui sans espoir de récompenses
ou sans crainte de châtiments ultra-

terrestres. Le catéchisme est catégo-
rique sur ce point lorsqu'il nous fait un
commandement d'aimer Dieu par-des-
sus toute chose et le prochain comme
nous-mêmes pour l'amour de Dieu.
Vous direz que c'est là un raisonne-

ment bien utilitaire. Eh, mon Dieu !

tous les raisonnements sont utilitaires :

la vertu est utile, le péché est nuisible ;

le rôle de la raison consiste précisément
•à corroborer la sentence du Juge su-
prême :

** Venez les bénis de mon Père,
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,

prenez possession du royaume gui a été
préparé dès l'origine du moade . .

.

Ëloignez-vous de moi, maudits, allez au
feu éternel !" Mat. XXV., 34.

Si donc Dieu n'existe pas, la recom-
mandation de saint Paul sur la direction
de nos actions change d'objet et se trans-
forme en leçon d'égolsme :

" Soit que
vous mangiez, soit que vous buviez,
quoi que vous fassiez, faite«i tout pour
votre propre gloire et vot «oore uti-

lité ".

Dans ces conditions v^m mun -b hu n
tort de vous sacrifier pour u prince, ou
pour un patron quelconque, et l'âne de
la fable aurait raison qui disait

" Notre ennemi, c'est n«*»tre maître
Je vous le dis en bon françu^^ '

S'il n'y a pas de Dieupourq? ®i accep-
terions-nous qu'on nous iw^ «it un
maître ? La devise des auarehi», -s " ni
Dieu ni maître " devient pleiiir; de sens.
Puisque mon bien-être est l'unique

fin de mes actions, tout ce qui lui fait
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obstacle eat un mal contre lequel je
dois réagir, toute loi qui me gène, toute
institution qui m'emprisonne dans ses
cadres trop rigides, méritent que je les

détruise. Rien du vieux droit, des
vieilles mœurs, de la société en un mot
ne doit rester debout : je deviens nihi-
liste.

On avait inventé des commandements
de Dieu qui entravaient ma liberté à
tous les tournants de ma vie, à la façon
de rhomme de police qui surveille cha-
cun de mes gestes au coin des rues. Et
pourquoi honorerais-je mes parents
lorsqu'ils me déplaisent ? Pourquoi res-

pecterais-je la personne de mon pro-
chain lorsque la colère ou l'intérêt m'a-
niment contre lui ? Pourquoi serais-je
chaste et sobre lorsque mes sens récla-
ment le plaisir ? Pourquoi m'enchaîue-
rais-je pour toute la vie à une femme
que je n'aime plus ? Pourquoi consa-
crerais-je le plus clair de mes forces à
l'éducation d'enfants qui ne me paie-
ront jamais ? Pourquoi m'obstinerais-
je à dire la vérité iorsqu'uh mensonge
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me tirerait d'embarras ? Pourquoi au-
rais-je Bcrup Je de prendre le bien d'au-
trui lorsque je suis pauvre et qu'il est
riche ? Pourquoi consentirais-je à payer
de lourds impôts afin de faire marcher
cette vieille machine démodée qu'on ap-
pelle l'État ? Pourquoi serais-je obligé
de donner mon sang et ma vie pour une
patrie qui m'a tenu dans l'abjection et
qui m'a privé de la plupart des biens
que je convoite ? Pourquoi, Pourquoi ?

.Si Dieu n'existe pas, si je n'ai rien à
craindre ou à espérer de l'autre vie ?

C'est ainsi que l'individualisme pous-
sé à fond aboutit logiquement à l'anar-
chie, c'est-à-dire à la ruine de toute au-
torité.

Et que l'on n'allègue pas que ce sys-
tème est fou, que l'application en est
absolument chimérique. Le spectacle
que nous donne actuellement la Russie
nous prouve bien que les spéculations
les plus insensées des idéologues peu-
vent aboutir à des réalisations crimi-
nelles. Jamais depuis la création du
monde on n'avait été témoin d'un cata-
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clysme semblable à celui dont nous

sommes les témoins épouvantés : Uta

empereur détrôné, l'administration bou-

leversée, la police massacrée, les ban-

ques pillées, les terres des riches enva-

hies et partagées, Tarmée révoltée, les

ordres des chefs soumis au contrôle des

soldats, les généraux égorgés, les régi-

ments débandés pactisant dans les

tranchées avec Tennerai, les nations al-

liées trahies et dénoncées, les provinces

s'érigdant les unes après les autres en ré-

publiques séparées et célébrant par des

fêtes tragiques l'effondrement du plus

puissant' empire qui fût dans l'univers.

Quel vent de folie, quelle leçon pour

les philosophes et les hommes d'État

sans Dieu ! Comprendront-ils mainte-

nant à quelle alternative les accule le

concept d'un gouvernement anti-chré-

tien ? Entre l'esclavage sous un tyran

et la barbarie d'un peuple affolé, quel

choix pourront-ils faire ?

Nous avons parlé des absolutistes et

des individualistes. Dans quelle caté-

gorie placerons-nous les socialistes?
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Eh ! mon Dieu ! Leur place est toute

indiquée. Ils sont des absolutistes de la

pire espèce, parce que ignorants et chi-

mériques. On conçoit bien que le

spectaicle du désordre, des inégalités,

des injustices qui régnent trop évidem-
ment dans la société moderne les exas-

père à bon droit. Le malheur est que,

au lieu de réformer et d'améliorer la so-

ciété, ils rêvent de la renverser de fond
en comble pour la reconstituer sur des

bases nouvelles. Ils prêchent le com-
munisme et l'abolition de la propriété.

D'après eux l'État seul est Dieu ; il est

le maître de tout. Les hommes ne sont
que des employés à gage que l'État é-

îève, nourrit, corrige. C'est, en un mot,
le retour à l'antique esclavage sous sa

forme la plus odieuse, et la complète
abolition de la liberté individuelle.

III

LA POLITIQUE CHRETIENNE

En face de l'idéal absolutiste qui fait

de l'État ou du prince un Dieu ; en face
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de rindividualisine qui fait de l'homme

sa propre idole, montrons maintenant

ridéal politique chrétien.

On pourrait le définir, en termes géné-

raux, le règne de Dieu sur la terre. Cette

définition nous semble cependant trop

vague. Il vaut mieux la rendre plus in-

telligible au moyen de quelques préci-

sions. Nous définirons donc l'idéal po-

litique chrétien : le gouvernement du

Père céleste par le moyen d'hommes

qui agissent en délégués.

En remplaçant ainsi par le nom du

Père céleste celui de Dieu nous préten-^

dons indiquer que Dieu respecte pro-

fondément la liberté des hommes, puis-

qu'il les considère, non pas comme de

simples sujets, mais comme ses enfants

bien-aimés. En soulignant la ^^éléî^H-

tion par laquelle il substitue à son ac-

tion directe des créatures semblables à

nous, nous expliquons pourquoi le gou-

vernement chrétien est ici-bas toujours

perfectible. S'il est vrai que tout pou-

voir vient de Dieu et doit être respecté,

il est vrai également que ce sont les

l
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hommes qui Texercent, sujets à correc-

tion et de vertu fragile.

Et voilà comment le sujet chrétien

unit à Tobéiss î amoureuse de Ten-

fant, si diffère .. Je celle de Tesclave,

la liberté d'un fils bien né ; comment,

dans l'occasion, il peut administrer à

son prince, qui n'est pas son maître, la

correction fraternelle en tout respect et

toute franchise :
" Sire ! ce que vous

faites là n'est pas conforme à la loi di-

vine dont vous êtes l'interprète. C'est

mal. Non licet"

Cette définition de l'idéal chrétien du

pouvoir nous facilitera l'étude de l'ori-

gine, de l'étendue et des limitations de

l'autorité politique.

La théologie nous enseigne que Dieu,

Père Tout-Puissant, ne s'est point con-

tenté de créer le monde, mais qu'il con-

tinue à le gouverner par sa Providence.

Or^ le gouvernement de la Provi-

dence se manifeste aux hommes par de?

lois physiques et morales marquées au

coin d'une si sublime sagesse qu'elles

seraient, au témoignage de l'apôtre
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saint Paul, capables» à elles seules, de
révéler aux philosophes païens Texisten-

ce de leur divin Auteur :
" Car ses per-

fections invisibles, son éternelle puis-

sance et sa divinité sont, depuis la

création du monde, rendues visibles à
rintelligence par le moyen de ses

œuvres. Ces philosophes sont donc
inexcusables, puisque, ayant connu
Dieu, ils ne l'ont point glorifié comme
tel et ne lui ont point rendu grâce.

"

(Rom. Ir 20.)

Pai^mi ces lois, quelques-unes spécia-

lement destinées à réglementer notre
vie morale et religieuse, furent rédigées

par Moïse sous la dictée de Dieu. On
les appelle les commandements du Dé-
calogue* Mais ces lois, si le Décalogue
disparaissait, ne disparaîtraient pas
avec lui, car nous en possédons la con-
tre-épreuve dans notre cœur. Un païen
sait qu'il doit hv/uorer Dieu, honorer ses

parents, honorer les hommes et les trai-

ter comme il voudrait être traité, se res-

pecter lui-même. C'est pourquoi on ap-
pelle l'ensemble de ces principes les pré-

ceptes de la loi naturelle.



— 23—

l

La loi naturelle n'est donc qu'une
émanation de la loi divine proportion-
née à notre intelligence et à nos be-
soins.

Qu'on ne croie pas, cependant, que
cette loi naturelle suflSse aux complexités
de la vie. Il est nécessaire d'en tirer des
conséquences multiples et de les adap-
ter aux diverses circonstances. Or les
hommes sont incapables individuelle-
met de mener à bonne fin un tel travail.
C'est pourquoi ils ont choisi des juris-
consultes renommés pour leur science
et leur sagesse, et les ont chargés de
rédiger méthodiquement des codes déri-
vco ies principes sus-nommés. L'en-
semble de ces codes constitue la loi posi-
tive; celle qui est imprimée dans les lir

vres et dont on se sert pour gouverner
les peuples.

Maintenant que nous connaissons
l'origine des lois et que nous savons
qu'elles découlent de la source de Jus-
tice éternelle et d'éternelle Bonté, il

nous sera facile d'apprécier la définition
que le christianisme en aonne, savbir :
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des préceptes permanents, généraux et
justes, i>ortés pour le bien de la commu-
nauté, par oélui qui gouverne.
Notez les deux derniers termes de

cette définition. Ils marquent Tablme
qui sépare le droit chrétien du droit
païen.

Le droit païen qui ne s'occupait ni de
Dieu ni du peuple, mais qui pensait ex-
clusivement à rintérêt du souverain,
n'avait aucun souci de la justice, fon-
dée sujT la loi divine, ni du bien public.
Le droit chrétien, au contraire, exige
que le chef s'oublie et même, s'il est né-
cessaire, se sacrifie pour son peuple, à
l'imitation de Jésus-Christ.

Cette dernière notion dérivée de la

paternité divine nous a été révélée par
Notre Seigneur Jésus-Christ en per-
sonne, au jour du Jeudi Saint, après le

lavement des pieds. Écoutez :
" Vous

m'appelez, dit-il à ses apôtres. Maître
et Seigneur, et vous dites bien car je le

suis. Si donc moi. Maître et Seigneur,
je vous ai lavé les pieds, vous devez
vous laver les pieds les uns aux autres

"
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..." Je ne suis pas venu pour être servi,
mais pour servir "... " Les rois des na-
tions dominent sur elles, et ceux qui
leur commandent sont appelés bienfai-
teurs. Pour vous, ne faites point ainsi,
mais que celui qui commande parmi
vous soit comme le plus petit, et celui
qui gouverne comme celui qui sert".

C'est en vertu de cette injonction di-
vine que le plus grand des hommes sur
terre, le pape, s'intitule le serviteur des
^rviteurs de Dieu,_et que les chefs des
Etats se glorifient de porter le nom de
ministres, cVst-à-dire de serviteurs.
Le gouve. .lement chrétien est donc

pour le service du peuple; non qu'il
doive se soumettre à tous ses caprices,
comme prétendent les démagogues,
mais dans le sens qu'il doit consacrer
tous ses efforts au bien public.

Des principes ci-dessus énoncés plu-
sieurs conclusions découlent :

1° I^our qu'un commandement de
l'Etat ait vraiment force de loi, il doit
être juste et ordonné en vue du bien
public.



2® Une loi injuste n'oblige pas.

3^ On se soumet fréquemment aux

lois injustes par crainte d'un plus grand

mal. Mais il peut se trouver des cas,

lorsque la conscience est gravement en

jeu, où l'obéissance n'est pas licite et

où l'on doit résister jusqu'à la mort.
** Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux

hommes ", dirons-nous alors avec les

apôtres et les martyrs.

4^ En revanche, la loi juste, promul-

guée par qui de droit, oblige en cons-

cience les citoyens.

Tel est le système qui fait s'embras-

ser la justice et la paix, qui unit dans un
parfait accord l'autorité paternelle de

l'État et la filiale liberté du sujet, pour

la plus grande gloire de Dieu.

De tout ce qui vient d'être dit se dé-

gage une constatation qui surprendra

plus d'un lecteur. L'Église fut toujours

considérée, et à bon droit, comme la

théoricienne du respect. Ses ennemis

vont plus loin et l'accusent d'avoir

championne de tout temps l'absolu-

tisme.

.

1
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Or, l'exposition de sa doctrine s'ac-

corde avec les faits dont l'histoire nous

a conservé le souvenir pour établir que

l'Église seule, depuis son origine jus-

qu'à nos jours, a fondé, défendu et pro-

pagé sur la terre le culte de la vraie li-

berté.

C'est que dans le royaume idéal chré-

tien la bonté et la vérité se rencontrent,

la justice et la paix s'embrassent, la vé-

rité germe de la terre et la justice re-

garde du haut du ciel. Ps. LXXXIV,
11, 12.

Et maintenant que la partie que l'on

pourrait appeler théologique de notre

travail est terminée, nous allons étu-

dier dans deux articles pratiques com-

ment et pourquoi la société et la famille

modernes souffrent si cruellement de la

faillite de Vautorité,

IV

FAILLITE DU RESPECT DANS LA SO-

CIÉTÉ

Que le principe d'autorité tende à

s'affaiblir de plus en plus dans la so-
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ciété actuelle, c'est un fait qu'il est inu-

tile de prouver puisque tout le monde le

constate. Il est indubitable que Tesprit

d'individualisme et d'anarchie s'em-

pare peu à peu des intelligences dé-

pourvues de la discipline religieuse,

et que les gouvernements, victimes

de leurs propres fautes, se sentent

à la merci des mouvements popu-
laires. La première révolution les ren-

verse parce qu'ils ne sont pas fondés sur

le droit divin.

Quelle est la cause ou quelles sont les

causes de cette décadence si manifeste

de l'autorité politique et sociale ? Nous
le proclamons hardiment, la cause prin-

cipale doit s'en chercher dans l'anti-

cléricalisme conscient ou inconscient des

gouvernements modernes, lesquels, en
minant l'autorité de l'Église, en la sépa-

rant de l'État, se sont privés de leur

principale sauvegarde, et ont volontai-

rement soumis leur conduite, si sujette

à caution, à l'examen et au jugement du
public. Ajoutons que cet examen et ce

jugement dépourvus de bienveillance,

v»!
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ne sont pas faits pour rehausser leur

prestige.

Nous avons, dans les articles précé-

dents, divisé les concepts du gouverne-

ment en trois catégories : Tabsolutisme,

rindividualisme et ce que Ton peut ap-

peler la politique chrétienne. Dans la-

quelle de ces trois catégories placerons-

nous le système gouvernementpl accepté

aujourd'hui par la plupart des nations

civilisées ? Dans aucune.

Le système prédominant de nos jours

est absolument éclectique. Théorique-

ment, il est chrétien, car nos mœurs,

quoiqu'on dise et quoi qu'on fasse, sont,

grâces à Dieu, imprégnées de christia-

nisme, et la mentalité des libres pen-

seurs eux-mêmes est le plus souvent

chrétienne. Un païen ressuscité, se

trouverait dépaysé parmi nous. Qui

songe à rétablir l'esclavage ? Quel em-

pereur, quel roi, *quel président prétend

à l'adoration des citoyens ? Les minis-

tres se prdkâlament les serviteurs du peu-

ple, les députés ses mandatai s.

£n réalité et dans la pratique ce i
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ble appareil de christianisme n'est
qu'une façade et^qu'un masqué derrière
lesquels se cachent les inavouables pas-
sions humaines. A la place des idoles
renversées et des despotes détrônés,
ce n'est pas Dieu qu'on a pris pour Maî-
tre, on ne lui accorde que des honi^eurs
dérisoires qui ne tirent point à consé-
quence, c'est le peuple.

Oui, le peuple est le vrai Dieu de
notre époque et le véritable souverain.
C'est de lui comme de sa source que dé-
rive le pouvoir : vox populi vox Dei.
C'est sa volonté qui fait loi et qui crée
la justice.

On disait autrefois qu'une loi juste
était celle qui, émanant de Dieu au
moins par conséquence, avait pour ob-
jet le bien public ; on aflSrme aujour-
d'hui qu'un vote du Parlement tient
lieu de la volonté de Dieu.
Mais que dis-je ? Ce culte nouveau,

cette autorité divine attribuée au peu-
ple sont-ils sincères? En aucune fa-

çon. Il ne faut voir dans la royauté po-
pulaire qu'une nouvelle façade et qu'un
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nouveau masque derrière lesquels se ca-
chent les ambitions des politiciens.

Bt cela se comprend, car le peuple ne
pourra jamais régner qu'à la façon de
ces princes mineurs auxquels on prodi-
gue les honneurs de leur rang mais qu'on
entoure d'un Conseil de tutelle chargé
de l'administration des affaires. C'est à
lui que s'applique surtout la devise en
vogue à notre époque: le roi règne et ne
gouverne pas. Le peuple ne sera jamais
qu'un roi fainéant. Comment donc dé-
fin^rons^nous les gouvernements mo-
dernes? Nous les définirons des gou-
vernements d'irresponsables agissant
au nom du peuple, empêchés de faire

beaucoup de bien à cause de l'hume *

changeante de leur maître, empêché a

faire beaucoup de mal à cause des prin-
cipes chrétiens de l'opinion publique.

Nous avons donc raison de les traiter

d'éclectiques : Ils tiennent en effet de
l'absolutisme par l'irresponsabilité des
mandataires qui sr déifient eux-mêmes
derrière le masque du peuple ; ils tien-

nent de l'individualisme par les perpé-
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tuelles interventions électorales ; ils

tiennent enfin du christianisme par l'ac-

tive surveillance d'une opinion encore

chrétienne.

Mais on est bien contraint d'avouer
qu'à auciin de ciies trois titres les dits

gouvernements n'ont droit au respect.

On prétend qi e îe peuple est souve-

rain. En tous ca;^ , de tous les souverains

c'est le plus ignorant, le plus irréfléchi et

le plus malheureux. Incapable de rien

comprendjre à la gestion de là chose pu-
bliqucj d'entretenir des vues générales,

de préparer l'avenir, il doit s'en remettre

de sa tâche gouvernementale à des délé-

gués. Et ces délégués il les choisit non
pour leur mérite, ; comment jugerait-il

de leur mérite ? mais parce qu'ils lui

plaisent. Ce sont des favoris. Ajoutons
que le peuple est un roi difficile à satis-

faire, parce qu'il souffre. Comme un
malade, il se retourne sans cesse sur sa

couche sans jamais trouver le repos.

C'est ce qui explique pourquoi ses fa-

voris, quels qu'ils soient, capables ou
incapables, finissent toujours par être

disgraciée.

I
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Dans ces conditions il tombe aisé-
ment en proie aux charlatans.

Ceu>ci débinent, qu'on nous passe le

mot, les vieux et fidèles serviteurs, les

médecins de famille dont le dévouement
est éprouvé, mais qui ne sauraient guérir
Tinguérissable. Les charlatans promet-
tent volontiers monts et merveilles, non
qu'ils se sentent capables de tenir leurs
promesses, mais parce que c'est l'unique
moyen qu'ils ont de se rendre popu-
laires et de parvenir au pouvoir. Ce
n'est pas qu'ils se fassent illusion sur la

longueur de leur règne ; mais ils ont
tout à gagner, rien à perdre. D'ailleurs
la vie est courte, il faut en jouir ; l'ordre
actuel durera peut-être autant qu'eux,
et après eux le déluge. Il est vrai que
parfois, ils se font illusion, et s'endor-
ment dans les délices jusqu'à ce qu'une
catastrophe les réveille rudement ; mais
leur fin tragique ne décourage point les

ambitieux qui considèrent ces accidents
comme les risques du métier.
On conçoit qu'un gouvernement or-

ganisé par de tels aventuriers n'inspire
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guère confiance au public et n'a guère

droit au respect.

Le peuple souverain est un grand en-

fant ; malgré les déceptions qu'il é-

prouve et le prétendu scepticisme qu'il

affiche, il reste crédule et se laisse tou-

jours prendre aux mêmes artifices.

Pourtant, s'il réfléchissait un peu sn'*

les discours que lui tiennent ses fli..

teurs, il n'aurait pas de peine à voir

clair.

On sait que d'ordinaire les politiciens

se divisent en deux partis qui se parta-

gent successivement les bénéfices du
pouvoir. Or, comme il est naturel, ces

partis ne s'aiment guère et ils ont cou-

tume de se dire en public leurs vérités»

d'une façon qui '•^iouit fort l'auditoire.

" Peuple sou in, disent-ils aux
électeurs, garde-toi de donner ta con-

fiance à nos adversaires. Ce sont des

fourbes et des exploiteurs qui s'engrais-

sent de ta sueur et de ton sang. Pen-

dant que tu souffres peines et misères

pour des causes qui ne t'intéressent

.
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point, eux font des profits énormes
;

pendant que tu trouves à la guerre une
mort obscure, eux récoltent les hon-
neurs.*' — " Peuple souverain, ripos-
tent les gens de l'autre parti, garde-toi
de croire un mot de tout ce qu'on te dit.

Nos opposants sont des traîtres, tout
simplement. Ils affectent de prendre tes
intérêts, de s'apitoyer sur le sort de tes
enfants

; en réalité ce sont des hommes
vendus à l'ennemi, inaccessibles aux
sentiments d'honneur, de générosité, de
sacrifice, de fidélité au drapeau. S'ils

arrivaient au pouvoir, tu serais désho-
noré dans l'histoire."

Voilà ce que l'on dit au peuple en gé-
néral

; mais ces discours, dans chaque
district électoral, sont modifiés et com-
mentés à l'infini :

" Citoyens intelli-

gents qui m'écoutez ne manquez pas de
voter pour moi, car mon parti est pur ;

mon chef est un de ces génies que la
Providence envoie de temps en temps
à la terre pour guider les nations dans la
voie du progrès ; moi-même, il faut
le constater, bien qu'il en coûte à
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Il ;

ma modestie, je possède la quintes-

sence des vertus de mon parti et de

mon chef."

" Mon compétiteur, au contraire,

(j'aurais scrupule à lui faire du tort si la

considération du bien public ne m'obli-

geait à parler,) mon compétiteur, dis-je,

appartient à un parti taré, méprisé de

tout ce qu'il y a d'honnête dans le pays,

ne se soutenant que par la fraude ; son

chef est un homme de rien, fanatique et

enrichi par les concussions ; lui-même...

enfin n'en parlons p,as, car la charité

chrétienne interdit la médisance. Mais
vous savez qu'il dit blanc dans une pa-

roisse, noir dans une autre, que le whis-

ky coule à flots, que l'argent circule en

abondance, un argent qui n'est pas le

sien. Je le répète, je ne veux pas le

diffamer ni lui demander compte des

propos calomnieux qu'il tient à mon su-

jet. On les lui a dictés, sans doute, et il

les répète sans les comprendre comme
un perroquet."

Tel est le langage bien adouci que l'on

emploie dans les élections pour la plus

grande joie des auditeurs.
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Jadis le bonhomme Horace admirait
le courage du premier des navigateurs :

Illi robur et aes triplex

Circa pectus erat quifragilem truci

Commisit pelago ratent.

Aujourd'hui une triple cuirasse ne ga-

rantit plus la poitrine de l'honnête

homme qui lance imprudemment sa na-
celle sur la mer démontée des élections,

et Ton se demande à quel démon perfide

il obéit en se jetant dans la politique.

C'est ce déplorable état de choses qui

explique que, dans certains pays, les ^1

toyens de fortune indépendante répu-

gnent à s'engager dans une carrière qui

leur promet plus de déboires que d'hon-

neurs véritables.

Si encore l'agitation électorale ne se

faisait sentir qu'à de rares intervalles et

tombait promptement dans l'oubli, le

mal serait moindre. Mais il n'en est pas

ainsi, et l'on peut dire que les élections

nationales, provinciales, municipales se

succèdent à des intervalles si fréquents

I

'
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que les masses populaires sont mainte-

nues dans une perpétuelle agitation.

Ajoutons que les journaux de parti et

la presse jaune se font un devoir de por-

ter jusque dans les coins les plus reculés

du pays les accusations et les scandales

dont ils repaissent la curiosité de leurs

lecteurs : nourriture malsaine qui entre-

tient la méfiance du public à Tégard des

autorités sociales et fait ajouter créance

à toutes les calomnies.

Dans ces conditions comment nous

étonnerions-nous de voir que le respect

s'en va ? Le contraire serait un miracle.

Nous oserions affirmer, sans crainte

d'être démenti, qu'en Europe et en

Amérique ils sont rares les citoyens qui

croient encore au dévouement des mi-

nistres, au désintéressement des législa-

teurs ; ce en quoi ils se trompent cer-

tainement, car les chefs d'État dignes

de respect sont encore fort nombreux.

A ces réflexions pessimistes on ripos-

tera que la corruption gouvernemen-

tale n'est point un mal moderne, qu'elle

a toujours existé. On citera le mot de
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Cicéron : Verres pauper Sidliam divi-

tem invenity Verres dites Sidliam pau-

perem reliquit. Assurément, répondrons-

nous, la chose est avérée. Mais-

entre le passé et le présent il y a

toujours cette différence que, jadis, on

punissait fréquemment les concussion-

naires, les Verres, les Fouquet, les Bi-

got, tandis que, aujourd'hui, les enquê-

tes n'aboutissent presque jamais et les

prévaricateurs jouissent en paix du
fruit de leurs rapines.

Résumons. Les gouvernements ne

sont plus respectés par leur faute, parce

qu'ils ne veulent plus être les représen-

tants de Dieu auteur de toute justice et

de toute autorité légitime, parce qu'ils

prétendent ne relever que du peuple, ce

grand incompétent qu'on cajole et qu'on

trompe ensuite sans vergogne, parce

que, dans les élections, les partis op-

posés se diffament à l'envi et persua-

dent aux souverains d'un jour, c'est-à-

dire aux électeurs, qu'ils sont tous éga-

lement corrompus.

Le seul remède à cette faillite si la-

-
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mentable de Tautorité sociale serait de
^

s'approprier la devise du bon Pie X,

de sainte mémoire, instaiirare bmnia

in Christo, de rétablir Dieu à sa place,

c'est-à-dire sur le trône, de gouverner

justement et paternellement, de respec-

ter ses adversaires, d'aimer ses admi-

nistrés, de donner au gouvernement de

la stabilité.

Alors le peuple se reprendrait à aimer

et à respecter ses bienfaiteurs et chan-

terait de nouveau avec conviction : Do-

mine salvum foc regem vel rempuhli/:am.

Tout cela, nous objectera-t-on, est

théoriquement fort juste. Il importe de

restaurer la société selon le plan divin

.

Mais, pratiquement» comment vous y

prendrez-vous ? Abolirez-vous le suf-

frage universel ?

Non, répondrons-nous. Il suffit qu'on

le dirige, qu'on le contrôle, qu'on le li-

mite par d'autres pouvoirs plus sages.

La Chambre populaire légiférant dans

les bornes d'une Constitution chré-

tienne, soumise au veto d'un chef d'E-

tat indépendant, à la surveillance d'une
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Cour suprême souveraine, comme aux

États-Unis, aidée dans ses travaux par

une Chambre Haute composée d'ex-

perts délégués des grands corps de la na-

tion, mériterait tous les respects d*un

peuple civilisé.

FAILLITE DU RESPECT DANS LA FAMILLE

Nous avons abondamment démontré

que si les chefs d'État et les gouver-

nants se plaignent à bon droit de n'être

plus respectés c'est à eux-mêmes, en

dernière analyse, qu'ils doivent s'en

prendre. Les pères de famille font la

même plainte et méritent le même re-

proche. L'individualisme règne aussi

dans l'éducation de la jeunesse, et l'au-

torité paternelle, dérivée de l'autorité

divine, est mise en oubli par ceux-là

même qui devraient l'exercer.

La famille païenne était fondée sur le
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principe absolutiste. Le père était Dieu
dans son petit royaume au même titre
que l'empereur dans TÉtat. Ses servi-
teurs, sa femme, ses enfants, placés à
divers degrés dans l'échelle hiérarchi-
que, lui étaient également soumis et le

reconnaissaient comme maître dans
toute la force de l'expression. Il avait
sur ses enfants droit de vie et de mort.
L'hist(yre nous a transmis le nom d'un
consul romain que son père fit appré-
hender en plein Forum et auquel il fit

trancher la tête.

Le christianisme adoucit ces mœurs
farouche, comnae en témoigne l'admi-
rable parabole évangélique de l'Enfant
prodigue, mais ne diminua point l'au-
V .té paternelle consacrée par le qua-
trième commandement de Dieu. Pen-
dant toute la suite des temps et jus-
qu'au siècle dernier, les enfants gran-

,
dirent dans le respect de leurs parents
auxquels ils vouaient un véritable culte
dans lequel la crainte et l'amour se fon-
daient. Les notions de la chute origi-
nelle, de l'infirmité native de l'homme.
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de sa tendance naturelle au mal n'é-
taient point encore mises en oubli. On
savait qu'à la base de toute éducation,
mot qui signifie élever les âmes, devait
se trouver la correction. Et la correc-
tion alors était réelle, tangible et sen-
sible, appliquée selon la formule bibli-
que : Qui pareil virgœ odit filium suum.
Dans chaque maison, un instru-
ment de correction, hart, martinet,
chat à neuf queues, était placé bien en
vue, à la portée de la main du justicier.
Nos rois n'en faisaient point fi, ils l'ap-
préciaient au contraire pour en avoir
fait l'expérience. On connaît l'admi-
rable lettre du bon Henri IV au précep-
teur de son fils, le futur Louis XIII. En
voici le sens, sinon le texte : " Mon-
sieur, j'apprends que vous ménagez trop
votre élève et jue vous avez peur de lui

administrer les verges. Je ne puis croire
à cette faiblesse de votre part à cause
des conséquences fâcheuses qu'elle pour-
rait avoir. Fouetter, Monsieur, sans
crainte. J'ai beaucoup tâté du fouet
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dans mon enfance et je m'en suis bien

trouvé."

Dans les écoles et les collèges les châ-

timents corporels demeurèrent en usage

jusqu'à tout récemment. Ils étaient en

honneur dans l'armée britannique et

dans la marine. On vient de rétablir au

Canada la peine du fouet pour les atten-

tats à la pudeur.

L'individualisme, qui règne de plus

en plus à notre époque, a fait proscrire

dans l'éducation de la jeunesse ces pu-

nitions qui répugnent, paraît-il, à la di-

gnité du futur citoyen. On a voulu abo-

lir la peur, on a secoué le joug du prince,

le joug du père, le joug de la religion ;

on donne à tous la liberté, liberté même
du divorce ; voici maintenant que grâce

au progrès du féminisme, les dames

pourront voter.

En abolissant la correction efficace

des enfants, les outrecuidants pédago-

gues qui mènent actuellement la société,

s'imaginaient accomplir un progrès. Ils

rétrogradaient tout simplement, car les

sauvages, pas plus que les animaux, ne

corrigent leurs enfants.

m rilijrî8tn--i
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On trouve que la correction des en-

fanta «it chose oruclle et inhumaine,
qu*un eceur tendre ne saurait supporter.

Les démocrates ont, en effet, le cœur
sensible. Chacun sait que, pendant la

Révolution, Robespierre et les Monta-
gnards SCS amis pleuraient au specta-

cle, sauf à faire couper les têtes pour se

détendre ensuite les nerfs.

Quoi qu'il en soit, la mode, alors,

s'est établie qu'il fallait adorer ses en-

fants, les petites filles surtout. On les

habillait en poupées, on les menait au
salon où les bonnes amies les étouffaient

de caresses, les appelant ma toute

belle pour leur enseigner l'humilité,

les gorgeant de dragées pour leur ap-

prendre la sobriété, parlant de tout

devant elles pour leur apprendre la dis-

crétion. Puis, comme tout a des limites,

même l'amour des v<^nfants, on les fit

nourrir par des femmes mercenaires et

l'on pratiqua la doctrine si commode de
l'abominable Malthus pour la plus

grande gloire des Allemands.

Mais à quoi bon récriminer? Le
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temps D'est plus où, dans chaque mai-
sou, vivaient un roi et une reine qui re-

cevaient les hommages empressés de
leurs petits sujets. De nos jours les en-
fants sont rois et les parents obéissent.

Il se passe au foyer des choses qui fe-

raient rire si l'on n'était pas tenté plu-
tôt de pleurer, tant l'attitude des pa-
rents vis-à-vis de leurs enfants est gro-
tesque. -^

On est à table. L'enfant refuse tous
les plats et ne veut manger que le des-

sert. La mère insiste, supplie :
" Mais

mon Paul mange donc de la viande, le

médecin l'a commandé." — " Non ".

— " Mais mon enfant si tu ne manges
que des bonbons tu tomberas malade.
Prends un peu de ce plat." — " Non ".

" —Mais, enfin "... le père s'impa-
tiente :

** Laisse-nous donc tranquille.

Donne-lui ce qu'il demande, pour avoir
la^paix."

Le soir arrive. Le père, revenu du
travail, est fatigué et fume sans dire un
mot. Les enfants turbulents se querel-

l 1;
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lent, font tant de tapage que, finale-
ment, le père exaspéré les claque et
gagne la rue.

C'est la revanche de la mère. Elle
console son étourdi :

" Ne pleure pas
mon petit chat. Ton père est bien mé*
chant, mais ta maman te défendra."
ll.t elle essuie ses larmes dans un baiser.
Le plus curieux c'est que, après cela,

lorsque le curé fait sa visite, les parents
se plaignent du peu de respect qu'ils ins-
pirent. "Les enfants d'aujourd'hui
sont durs à élever."

Il arrive, parfois, dans les écoles que
les maîtres et maîtresses, s'oubliant un
instant, donnent un soufflet à un élève
indocile. L'enfant pleure et se plaint
a ses parents. Ceux-ci, qui devraient
soutenir l'autorité, prennent feu, vont
a 1 école faii^ une scène scandaleuse, et
menacer le cher Frère ou la bonne
bœur d une poursuite judiciaire.
Bon moyen d'assurer la discipline et

de favoriser les études î

L'idéal éducationnel pour beaucoup
de gens consisté à traiter les enfants
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comme de grandes personnes capables
de se gouverner seuls et qu'on n'a pas le

droit de contrarier.

Aussi granciissent-ils à leurs caprices,

impatients de tout joug, sans la moindre
notion de respect.

Il est un point que l'on néglige trop
fréquemment dans l'éducation de la

jeunesse, c'est la formation du cara-c-

tère et de la raison. On cultive la mé-
moire, la sensibilité, l'intelligence, on
enseigne le catéchisme avec soin ; mais
on n'insiste pas assez sur ce qui fait véri-

tablement l'homme ; la réflexion per-

sonnelle, le sens de l'honneur, la volon-
té, l'initiative, la noble ambition, la

constance. Il faudrait qu'un jeune
homme, quand il a commis un péché, ne
se contentât pas de s'en confesser mais
qu'il en rougît comme d'un déshonneur.
La religion n'a de fondement solide que
lorsqu'elle s'appuie sur les vertus natu-
relles etnotamment sur l'honneur.

Les enfants gâtés par leurs parents
deviennent égoïstes et vicieux. Ils ne

i l r
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cherchent que leur plaisir. Les cigaret-
tes, les vues animées, les gourmandises,
et, plus tard, la boisson sont Tobjet de
leui-s convoitises. Ils volent pour satis-

faire leurs passions naissantes. Devenus
jeunes gens ils donnent à leurs parents
pour leur pension un montant dérisoire
et gaspillent le reste en folies, même en
débauches. Lorsqu'on observe ce qui se

passe dans nos villes, le nombre des en-
iPants envoyés aux écoles de réforme, la

dépravation croissante de la jeunesse,
on ne peut s'empêcher d'éprouver des
craintes pour l'avenir de notre race.

Elles sont nombreuses aujourd'hui
les familles qui pleurent la disparition
d'un fils prodigue. Il avait fait long-
temps le chagrin dé ses parents et le

sqandale de la maison. Un jour vint où
la longanimité du père fut à bout. L'en-
fant dénaturé fut chassé du foyer ; et

maintenant il erre de l'autre c^té des
lignes noyé dans l'immensité du monde
américain. Sa pauvre mère se lamente
et regrette sa faiblesse passée, elle im-
plore Dour son garçon la protection de
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Notre-Dame des Sept-Douleurs, de-
mandant, qu'il rentre au logis repentant,
ou du moins qu'il se reconnaisse à Theure
de la mort.

Si les fils sont durs à élever, l'éduca-
tion des filles n'est point aisée. Le cou-
rant de liberté qui entraîne le monde est

difficile à remonter, et les jeunes filles

sont réfractaires à toute surveillance.

Les pauvres mères font pitié lorsque, à

Page des fréquentations, elles se trou-
vant prises dans le dilemme ou d'enfer-

'mer leurs enfants sous clef ou de les a-

bandonner aux hasards de promenades
non surveillées et pleines de périls. Au
fond et sous des formes moins brutales,

les jeunes filles sont aussi indépendantes
que les garçons.

Résumons. Les temps ne sont plus

de l'austérité des vieilles mœurs. Une
fausse sensibilité, l'atmosphère am-
biante de l'individualisme ont émoussé
l'autorité et rendu odieuses les correc-

tions. Les résultats d'une éducation
lâche et molle sont lamentables, tant au

iii
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point de vue des parenta qu'à celui des
enfants. Notre jeunesse se perd. Le
mal, toutefois, n'est pas sans remède,
car, la piété ancestrale résiste encore au
courant dti matérialisme. Nous dirons
donc aux parents que, s'ils veulent se
faire respeçAer, se ménager une vieillesse

heureuse et veiller au sâlut de leura en-
fants, il est grand temps de réagir tner-
giquement dans le sens des vieilles tradi-
tions d'éducation chrétienne.



M

ÉPILOGUE

Si nos réflexions sur la faillite

de l'autorité avaient eu besoin d'un épi-

logue, les événements déplorables dont

la ville de Québec vient d'être le théâ-

tre nous en fourniraient abondamment

le sujet.

Pendant cinq jours, ou plutôt cinq

nuits, liu Jeudi Saint au lundi de Pâ-

ques, notre cité a été en proie à des dé-

sordres dont on peut dire qu'ils furent

plus insensés encore que criminels.

Notre intention n'est point de récriminer,

de dénoncer, de flétrir, de rouvrir les

plaies encore saignantes, ce qui serait

peu sacerdotal. Il suffit de constater

que ce qui s'est passé chez nous a rempli

de joie les Orangistes e». les Allemands,

de chagrin nos amis, de douleur nos

concitoyens.

Cette explosion de la colère populaire

éclatant en plein calme comme un coup

de tonnerre dans un ciel serein a surpris

tout le monde, et l'on se perd à en cher-

cher les causes.
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Pourtant ces causes existent ; car pas
plus dans le monde moral que dans le

monde physique il n'y a de génération

spontanée. Ce qui trompe c'est que,

fréquemment, une cause opère à longue
échéance et par des voies souterraines,

e't que, lorsque la mine secrètement

chargée fait explosion, ses victimes sont

incapables d'en retracer les progrès.

. Nous voulons ici rechercher non
point les causes immédiates du conflit,

ce qui serait diôlcile, cruel, inopportun,

mais les causes lointaines, profondes,

les vraies causes, ce qui sera instructif.

.!

Dans notre premier chapitre nous fai-

sions une légère allusion à la tyrannie

scolaires dont souffrent nos compatriotes

d'Ontario.

Ces actes de despotisme sont assu-

rément l'une des causes, la plus grave

peutrétre, des troubles actuels. Le
cœur du peuple canadien-français est
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ulcéré, il ressent profondément les in-

justices dont il est victime, il n'acceptera

jamais l'état de chose actuel qui met en
péril sa langue et ses plus chers idéaux.

Les tyrans d'Ontario et du Manitoba
ont semé le vent, ils récoltent la tem-
pête. Ils voulaient faire l'unité par Fa

violenc^, ils ont créé la division. Les

germes de haine gonfleront, ^i l'on n'y

prend garde, jusqu'à produire des fruits

de mort. Ces fruits seront la rupture

du pacte fédéral et l'annexion, dans un
laps de temps plus ou moins éloigné, à

la république voisine.

Dieu nous préserve d'un tel malheur !

**

En second lieu nous notions d'in-

famie les principes d'égoisme individuel

qui ruinent toute soc*été.

C'est en vertu de tels principes que
les Russes ont déchiré de leurs propres

mains les entrailles de leur malheureuse

patrie. C'est en vertu de pareils prin-

cipes que deis citoyens de Québec ont

ISil"^
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pris d'assaut un poste de police et frappé
des officiers, ont pillé des magasins, volé
des armes, brisé les bureaux desjournaux,
incendié des édifices, causé des domma-
ges considérables que la ville devra
payer, écrit à plusieurs citoyens des let-

tres de menaces, blasphémé le nom de
Dieu, mis de côté les avis si paternels et
si sages des autorités religieuses, civiles

et militaires, et enfin versé le sang. Si
les morts n'ont point été nombreux, les

blessés le sont certainement. Le géné^
rai commandant la place en aVoue de
trente à quarante parmi les militaires

;

on cache le nombre des blessés civils

parce qu'on craint des poursuites, mais
ce nombre est assurément considérable.

Et cette anarchie des esprits date de
longues années. Chaque fois que des
grèves ont éclaté à Québec, il s'est tenu
des assemblées où la foule applaudissait
aux d jcc^!?s révolutionnaires et socia-

liste i, c\ l'on menaçait les manufactu-
riers d'expropriation. Mais il suffit.
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Dans notre quatrième chapitre nous
flétrissions la lâcheté des hommes
d'Etat qui trompent le public pour ob-
tenir ses suffrages.

Tout le monde flatte le peuple. Ob-
servez ce qui se passe dans les élections.
On lui promet tout ce qu'il désire. Voyez
ce qui s'est passé à Québec chaque fois
qu'il y a eu des troubles, des vitres bri-
sées, des gens hués, menacés. A-t-on
eu recours à la police, à la milice, a-t-on
poussé les enquêtes jusqu'aux répres-
sions effectives ? Jamais. On tenait à
rester populaire, à conserver ses chan-
ts de réélection. Nous-mêmes, gens
du clergé, nous parlons toujours de no-
tre bonne ville, de nos bons paroissiens,
de nos bons concitoyens, oubliant la
sentence de Jésus-Christ : Nemo bonus
nisi Deus : nous flattons.

Mais je vais trop loin, il faut m'arrê-
ter, car déjà il me semble CAtendre une
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dure réplique : Vous, du moins, vous
ne flattes pas, vous gronde» ? — Ëh,
mon Dieu ! oui je gronde. Mais si l'on
grondait davantage, on tuerait peut-
être moins.

^

Nous reprochions enfin aux parents de
n'avoir plus la force de corriger leurs
enfants et favoriser inconsciemment
l'anarchie dans la famille.

Hélas ! Le spectacle dont nous fûmes
témoins ces jours derniers est la preuve
éloquente du bien-fondé de nos lamen-
tations. Parmi les manifestants qui
envahirent nos rues l'immense majorité
se composait d'adolescents, de tout pe-
tits jeunes gens. Les pauvres enfants !

Ils ne savaient point ce qu'ils faisaient
ni à quels conseils perfides ils obéis-
saient.

Mais leurs parents avaient été solen-
nellement avertis par les autorités.
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propre maison.

Sutr. rtl^. :' """''^ ** P-""» d« me-neuses ^solutions pour l'avenir !
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